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Note de l’auteur :

Ce roman est une adaptation du conte Peter et Wendy, par James Matthew Barrie.




« Le nombre des garçons vivant dans l’Île peut varier, évidemment, selon qu’il leur arrive d’être tué ou bien d’autres choses. Dès qu’ils semblent avoir grandi — ce qui est contraire au règlement —, Peter les supprime. »

— James Matthew Barrie




Prologue

Thierry eut de la peine à ouvrir ses yeux tellement il se sentait faible. Si quelques heures auparavant il se croyait capable de gravir des montagnes tellement il débordait d’énergie, désormais tous ses membres le faisaient souffrir, comme si des bestioles rongeaient avec avidité chacun de ses muscles. La première chose qu’il vit fut sa jambe maigrichonne, encore dépourvue de toute pilosité, attachée à l’aide de sangles de cuir au pied d’une chaise en fer. Il constata en promenant son regard flou que son autre jambe et ses deux bras étaient eux aussi solidement ligotés à son siège. Puis, tandis que tous ses sens se réactivaient tranquillement, il sentit le métal glacé de la chaise directement sur son dos, ses fesses et ses cuisses. Il était nu comme un ver. Son sexe, minuscule et plissé par le froid, pendait à l’air libre. S’il avait eu assez de forces, le garçon se serait mis à crier et à se débattre pour se défaire de ses liens, mais son état ne lui permit que de grommeler un pauvre « Au secours… » sans portée. La bouche et la gorge aussi sèches que le désert d’Arabie, prononcer le moindre mot lui déchirait les cordes vocales. 

Qu’est-ce qui m’arrive ? Qu’est-ce que je fais ici ? Pourquoi suis-je aussi fatigué ? Je ne vois pas bien, il ne fait pas assez clair… Où sont les autres ?

Lorsque sa vision devint enfin plus stable, il aperçut que d’étranges tubes avaient été implantés dans ses avant-bras. Il en avait déjà vu des semblables accrochés à sa grand-mère lorsque celle-ci était malade à l’hôpital quelques années plus tôt, puis peut-être d’autres dans des films, mais il ignorait leur utilité. Aussi, dans ses souvenirs, les tubes étaient souvent blancs ou transparents. Les siens étaient rouges. Thierry ne possédait pratiquement aucune connaissance en médecine étant donné son âge précoce, mais son imagination lui fut suffisante pour conclure que ces tuyaux servaient à lui sucer son sang. Il n’arrivait pas à voir à quoi ces tubes étaient reliés, ceux-ci se fondant dans l’obscurité environnante. En relevant difficilement la tête, le garçon réalisa que seule une faible lampe accrochée au plafond, pendant juste au-dessus de lui, illuminait la pièce et que son rayon ne lui permettait pas de bien évaluer son environnement. Il tenta à nouveau de bouger, sa panique et son désir de s’enfuir ne cessant de s’accroître, mais rien n’y fit. Il l’ignorait, mais Thierry s’était fait soutirer une bien trop grande quantité de sang pour se permettre quelque effort physique que ce soit. S’il avait pu s’apercevoir dans un miroir, il se serait rendu compte à quel point son teint était blême et que ses traits, témoignant ordinairement de sa jeunesse et de sa fougue, s’étaient transformés en lignes creuses semblables à des rides. 

Puis, tandis que sa vue commençait tout juste à s’adapter à l’obscurité, Thierry entendit un bruit. Un son semblable à celui d’une respiration bruyante, une respiration résultant d’une excitation difficilement contrôlable. Ce souffle à cadence rapide, il le sentit se rapprocher de lui et il finit par percevoir la silhouette de son propriétaire émergé de la noirceur. Ce fut à cet instant que certains souvenirs récents se manifestèrent dans son esprit. Il reconnut celui qui s’avançait lentement vers lui et qui était assurément le responsable de sa captivité et de sa nudité. Thierry parvint aussi, à l’aide de ces souvenirs, à se forger une idée de la raison pour laquelle on l’avait maintenu prisonnier ainsi. Néanmoins, sa naïveté, son manque d’expérience humaine et son inconscience enfantine ne pouvaient lui permettre de saisir toutes les véritables intentions de son geôlier. 

— Que… qu’est-ce que tu m’as fait ? 

Parler lui faisait mal, mais il n’avait pas le choix. 

— Pourquoi je suis là ? Détache-moi ! 

L’individu en face de lui demeura dans l’ombre, les mains derrière le dos. Thierry n’arrivait toujours pas à distinguer son visage, encore plongé dans le noir, mais ses vêtements vert éclatant ne laissaient planer aucun doute sur son identité. Effrayé, impuissant, faible, Thierry eut la même réaction physique que tout autre enfant aurait eue à sa place : il se mit à pleurer. Et tandis que ses premières larmes glissaient jusqu’à la commissure de ses lèvres, il ne sut quoi faire d’autre que de supplier son kidnappeur :

— S’il te plaît… Laisse-moi partir… Je vais rester sage, promis… Je dirai rien aux autres !

C’est à ce moment que l’ombre s’avança d’un pas afin de se placer sous la lampe, dévoilant par le fait même son visage à sa victime. Muni d’un sourire triste, les narines grandes ouvertes et les yeux injectés de sang, Thierry avait de la peine à le reconnaître. Le tortionnaire porta lentement sa tête à côté de celle du garçon, puis lui susurra :

— Fallait pas vouloir partir, Thierry… Fallait continuer à jouer, Thierry…

Puis il révéla à l’enfant ce qu’il cachait derrière son dos. D’une main solide, il tenait une pince ; de l’autre, un appareil médical de cuir et de fer que Thierry n’avait jamais vu de sa vie. C’est lorsque le geôlier le lui installa autour de la mâchoire qu’il comprit son utilité : il servait à maintenir ouverte la bouche de celui qui le portait. Il n’eut le temps de lâcher qu’un dernier « Non ! Pitié ! » en pleurnichant avant que le bourreau ne se mette à tourner la manivelle rouillée sur le côté de l’appareil, obligeant Thierry à ouvrir la bouche de plus en plus grand. Il sentit alors quelque chose de chaud se glisser le long de ses cuisses. Sa propre urine. Il s’avérait incapable de contrôler sa vessie et peinait de plus en plus à trouver son souffle. Il était devenu un jouet, une poupée grandeur nature. Sa mâchoire le faisait atrocement souffrir, et il n’arrivait plus à prononcer le moindre mot. Remarquant ensuite que son kidnappeur approchait dangereusement sa pince métallique de sa bouche, de sa langue et de ses dents, il poussa un ultime cri, le plus puissant qu’il puisse émettre dans son état. 

Sauf que personne n’allait entendre son râle.

Personne n’allait venir à la rescousse du garçon.

Personne n’allait empêcher l’homme aux habits verts de punir le jeune Thierry pour sa trahison. 




CHAPITRE 1

Jacques Dolan avait souvent eu l’occasion de voir des cadavres. Ayant fait partie des forces de l’ordre pendant plus de 15 ans, il en avait vu des morts de toutes sortes : étranglés, poignardés, fusillés, égorgés, noyés, pendus, découpés…, mais il avait rarement vu des corps s’apparentant davantage à une flaque d’hémoglobine et de merde qu’à une entité faite de chair et d’os. Cette journée-là faisait exception. 

Malgré sa retraite prématurée, Jacques avait continué à s’intéresser aux enquêtes menées par son ancien corps de police. Connecté aux communications radio de ses ex-collègues, il ratait rarement l’opportunité de se rendre en personne sur les scènes de crime qui semblaient sortir de l’ordinaire. Il n’avait pas nécessairement accès à tous les recoins de celles-ci. Le protocole lui interdisait de franchir le périmètre de sécurité, sauf qu’il s’en moquait. La plupart du temps, il ne s’intéressait à ces affaires que par curiosité personnelle, et non par ambition professionnelle.

Ce matin-là, en buvant son café dans son appartement, Jacques avait allumé sa radio pour s’informer de l’actualité policière de Québec et avait entendu parler d’un type étant tombé du haut d’une tour de la Place de la Cité, située sur le boulevard Laurier. Des dizaines d’unités avaient été déployées afin de gérer le trafic matinal et d’enquêter sur les circonstances du présumé accident. N’ayant rien de mieux à faire avant plusieurs heures, Jacques attacha derrière sa tête ses longs cheveux sombres, huila sa fine moustache et son bouc, délaissa son peignoir afin d’enfiler une chemise bourgogne, une veste de cuir et un pantalon de toile noir, puis quitta son domicile pour se rendre à la fameuse tour. L’hiver venait tout juste de s’achever, laissant sur le sol ce restant de neige boueuse et brunâtre nuisant tant à la beauté du printemps au Québec, mais cette saison était tout de même la favorite du quadragénaire. Non pas pour l’apparition de la nouvelle vie cyclique de la flore ou pour les journées ensoleillées plus longues, non… juste parce que le début du printemps signifiait que le putain d’hiver était fini. 

Le boulevard Laurier étant bien évidemment bouché sur des kilomètres, Jacques stationna sa voiture à quelques pâtés de maisons du lieu de l’accident et parcourut le reste à pied, en profitant pour s’allumer un cigarillo cubain qu’il inséra dans le fume-cigare déjà bien en place au bout de ses lèvres. Comme il était sensible au tabac, cet outil que plus personne n’utilisait depuis des siècles lui permettait de ne pas s’étouffer à chaque bouffée et lui procurait un air distingué qui lui plaisait.

Tout en marchant, il observait le mécontentement, l’impatience et l’anxiété des conducteurs coincés dans leur véhicule pour se rappeler à quel point une vie de routine et de tranquillité l’aurait rendu malade. Passionné depuis toujours des récits d’aventures, plus particulièrement de ceux de pirates et de corsaires, il enviait la complète liberté de ces personnages tous plus marginaux les uns que les autres. Il n’avait jamais été un grand lecteur, mais il n’avait pu s’empêcher de relire des dizaines de fois des romans tels que L’île au trésor, de Robert Louis Stevenson, ou encore Moonfleet, de J.M. Falkner, des récits dépaysants qui l’aidaient à oublier ses repères contemporains. S’il avait pu choisir une époque en particulier afin d’y vivre, cela aurait été sans hésiter le XVIIe siècle, durant l’âge d’or de la piraterie. Il ignorait s’il aurait préféré être pirate ou corsaire, les premiers finissant la plupart du temps au bout d’une corde et les seconds ayant pour mission d’éliminer ceux qu’il vénérait tant, mais il aurait certainement dirigé un navire à travers les Caraïbes en quête de richesses, de gloire et de liberté totale. 

Malheureusement, il était né en 1973 au sein d’un quartier marginal de Limoilou. D’abord influencé par ses proches à pencher du mauvais côté de la loi, un homme en particulier, son futur mentor, était parvenu à l’arracher de son milieu criminalisé pour le remettre sur le droit chemin en lui conférant un tout nouvel objectif : faire partie des forces de l’ordre, les corsaires des temps modernes. Ce fut la police qui lui permit de fuir l’ennui d’une vie occidentale bien rangée ou, plus probablement, les allers-retours en taule. 

Alors qu’il s’approchait de plus en plus du brouhaha généré par le lieu de l’incident, Jacques jeta un coup d’œil à l’objet de sa retraite précoce : sa main droite. Ou, plutôt, la prothèse qui remplaçait cette dernière depuis déjà un peu plus d’un an : un crochet formé de deux doigts en acier inoxydable joints à l’aide de caoutchouc. Cadeau des assurances de la Sûreté du Québec. Après n’avoir eu d’autre choix que de quitter les forces policières avec néanmoins une généreuse pension, Jacques avait eu grand-peine à s’habituer à ce nouveau membre, surtout qu’il était né droitier. Toutefois, après plusieurs mois d’exercices divers et d’acharnement, l’ancien policier était parvenu à devenir plus habile que jamais de sa main gauche et à se servir de son crochet pour l’aider dans ses mouvements et ses manipulations quotidiennes. Il lui arrivait parfois de ressentir l’effet de la « douleur fantôme », comme si on venait tout juste de lui arracher de nouveau sa main, mais ces désagréables moments survenaient de plus en plus rarement. 

Pourtant, il sentait justement une vive douleur le gagner à son poignet alors qu’il n’était plus qu’à quelques enjambées du périmètre de sécurité qui englobait tout le devant de la Place de la Cité et du club le Beaugarte. Quand ces crises allaient-elles cesser pour de bon ? Elles ne faisaient que lui remémorer les circonstances de l’événement ayant causé son handicap, souvenirs maudits qui n’avaient d’autres attributs que de nuire à ses nuits de sommeil et d’augmenter considérablement son anxiété. Il détacha son regard de son bras, aspira une longue bouffée de tabac, la laissa tellement longtemps dans sa bouche que même une menthe ne saurait rafraîchir son haleine, puis la relâcha finalement, la tête en l’air.

Ne le laisse pas entrer dans ta tête encore, Jacques. Focus sur le pauvre gars mort qui fait suer tous ces automobilistes, à la 
place.

Il jeta son mégot au sol, rangea son fume-cigare dans la poche intérieure de sa veste, puis s’avança près du ruban jaune « POLICE NE PAS TRAVERSER » afin d’interpeller les agents du SPVQ1 chargés de surveiller le périmètre. Il n’eut pas à prononcer un seul mot que l’un d’entre eux, ressemblant davantage à un imbécile de la Grande Allée qu’à un agent de la paix, lui fit signe d’arrêter de la main.

— Désolé m’sieur, je vous demanderais de circuler. Y a rien à voir.

Aucun technicien à l’horizon, pas de cônes numérotés ; soit le gros boulot avait déjà été fait ici, soit tout le monde était en retard.

— Pourtant, il a l’air d’attirer pas mal l’attention, votre gars, répondit Jacques en pointant de son crochet le cadavre en bouillie près de la porte numéro 1 de la Place de la Cité. C’est un suicide ?

— Encore une fois, m’sieur, je vais vous demander de…

— Je suis pas journaliste, si ça peut te rassurer.

— Non, peu importe m’sieur, il faut que vous…

— Hey, Bouchard, laisse-le ! s’exclama soudainement un deuxième agent en marchant vers les deux hommes. Tu sais pas qui c’est ?

Constatant la confusion du policier au bronzage peu naturel, le nouvel arrivant, plus petit et dépourvu d’une bonne partie de sa chevelure, tenta de l’éclairer : 

— C’est Hook, Bouchard. Tu vois pas son crochet ? 

Jacques leva aussitôt son avant-bras droit pour appuyer ces propos. Le dénommé Bouchard ne semblait toujours pas saisir l’allusion. Son collègue poursuivit :

— Jacques Dolan, qu’on appelle tous Hook ? Le sergent-détective de la SPVQ qui a arrêté le Crocodile ?

Jacques s’apprêtait à préciser qu’il n’était officiellement plus sergent-détective, mais se ravisa, sachant que cela n’aiderait pas sa cause. 

— Oh ! s’écria l’imbécile en se grattant la tête couverte de gel, mal à l’aise. Je m’excuse, Doucet, je pensais pas que…

— Laisse faire, Bouchard, l’interrompit le petit policier, exaspéré. Sergent Hook, vous pouvez passer.

L’agent Doucet agrippa le ruban jaune de sécurité, le souleva afin de céder le passage à Jacques et, sans plus de formalités, l’invita à le suivre jusqu’au cadavre.

— Maudit ignorant, déclara le policier presque chauve en faisant référence à son jeune collègue. À part jouer du flingue et attirer des filles encore plus connes que lui dans son lit, il ne s’intéresse pas à grand-chose, le Bouchard…

— Ce n’est pas grave, le rassura Jacques, qui s’en moquait complètement. Par ailleurs, vous savez que je ne fais plus partie de la SQ depuis mon handicap, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, sergent, mais…

— Vous pouvez m’appeler Hook.

Jacques n’appréciait pas particulièrement ce surnom, mais il savait que c’était grâce à celui-ci s’il pouvait encore parfois se rendre sur des scènes de crime. Il valait mieux jouer le jeu.

— Bien sûr, Hook, corrigea le policier, mais ça ne change rien au fait que vous êtes devenu un personnage parmi tous les corps de police au Québec. Pas question de vous traiter comme n’importe quel citoyen lambda. Néanmoins, je peux vous demander pourquoi vous êtes ici ?

— Curiosité personnelle.

À leurs pieds gisait l’immonde flaque humaine, et malgré toute son expérience, Jacques ne put s’empêcher de déglutir à sa simple vue. Tous les membres de ce qui semblait avoir été jadis un jeune homme étaient disloqués et pliés dans des angles improbables. Son crâne avait éclaté sur le ciment, peinturant celui-ci d’hémoglobine et de bouts de cervelle, ne laissant qu’une infime partie de son visage encore intacte. Depuis la perte de sa main, Jacques vouait un dégoût absolu à toute forme de sang, et encore plus particulièrement au sien, malgré sa fascination pour les crimes violents. Heureusement, le cadavre ne dégageait pas l’odeur nauséabonde habituelle des morts, s’étant écrasé dehors et seulement depuis quelques heures. Selon l’agent Doucet, on n’attendait plus que le coroner, encore en retard, pour dégager le corps de là.

— On l’a identifié ? demanda Jacques en camouflant du mieux qu’il le pouvait son aversion.

—Oui, il avait ses cartes d’identité sur lui. Étienne Gendron, 23 ans, étudiant en foresterie à l’Université Laval. Nos agents ont déjà commencé l’enquête de proximité et s’apprêtent à interroger ses proches.

— Il serait donc tombé de cette tour ? ajouta Hook en levant la tête sur la plus petite des deux formant la Place de la Cité. 

— C’est ce qu’on croit. Et il ne s’est pas manqué. S’il avait dévié un peu plus sur la gauche, il serait tombé sur le toit du Beaugarte… et ça aurait pris beaucoup plus de temps avant qu’on découvre son corps. 

— Est-ce qu’on l’a aidé à sauter ou vous croyez qu’il a tout fait ça seul, comme un grand ?

— Rien n’indique que quelqu’un d’autre se trouvait avec lui au sommet de cette tour…

Hook nota une certaine hésitation dans le ton du policier. Omettait-il de lui partager un détail en particulier ? 

— Auriez-vous une théorie sur ce qui s’est passé, agent Doucet ?

Le policier ne savait trop s’il devait se confier à l’ancien sergent-détective qu’il admirait tant ou s’il valait mieux se taire. Après tout, il ne voulait pas avoir l’air stupide devant lui. Qui était-il pour spéculer sur un apparent suicide, lui qui n’avait jamais monté en grade en plus de 12 ans de carrière ? Néanmoins, l’avis du fameux Hook l’intriguait plus que celui de n’importe lequel de ses supérieurs. Et puis, après tout, il en avait discuté avec quelques-uns de ses collègues, la plupart jugeant que sa théorie était plausible. Il pivota afin de faire face à l’ancien agent de la SQ puis croisa les bras avant de se confier :

— Je crois bel et bien qu’il s’agit d’un suicide, Hook, mais pas d’un suicide ordinaire. Je ne pense pas que ce jeune était dépressif et qu’il était écœuré de sa vie.

— Et pourquoi croyez-vous ça ? l’interrogea Jacques, plus curieux qu’il ne l’ait cru quelques instants auparavant. 

— C’est le sixième suicide de ce genre depuis le début du mois dans la région de Québec. Tous se sont jetés du haut d’immeubles. 

— Une vague de suicides ? Êtes-vous certain qu’ils ne sont pas dus à un individu en particulier ?

Il était toujours aisé d’évoquer l’éventualité d’un suicide lorsque quelqu’un décédait suite à une longue chute. Pourtant, il pouvait aussi très bien s’agir d’un modus operandi… Depuis l’affaire du Crocodile, Hook avait la fâcheuse tendance d’invoquer la possibilité de l’implication d’un tueur en série lorsqu’il faisait face à une enquête plus complexe que d’ordinaire. L’agent Doucet fronça les sourcils avant de poursuivre :

— Pas à un « individu », Hook… Mais à une substance. 

— Une substance ? s’étonna Jacques, quelque peu déçu. Vous voulez dire des stupéfiants ?

— Des rumeurs provenant de la rue ont commencé à se propager au poste. Des rumeurs impliquant l’arrivée d’une toute nouvelle drogue en ville. On ignore son nom, son origine et ses effets, mais c’est du lourd, Hook. Les gars aux stupéfiants refusent d’en parler, mais je suis persuadé qu’une nouvelle cochonnerie a trouvé sa place sur le marché noir de Québec et qu’elle est nettement plus dangereuse que ce que ses consommateurs peuvent imaginer.

— Votre légiste ne pourra pas vérifier ça ? suggéra Hook en pinçant avec son index et son pouce restants un coin de sa moustache huilée.

— Le légiste ne perdra pas de temps avec ça, étant donné l’état de ce qui reste du corps. Écoutez, je me trompe peut-être complètement, mais je crois que c’est une piste à explorer… Vous en pensez quoi ?

Jacques n’avait jamais entendu parler de cette soi-disant nouvelle substance illicite, mais en même temps, pourquoi l’aurait-on mis au courant ? Ne consommant pas d’autres drogues que le rhum, le cigare et le chocolat au lait, il ne s’y connaissait pas vraiment en stupéfiants, ayant plutôt été affecté aux homicides pendant sa carrière d’enquêteur. Mais une drogue qui pousse au suicide, vraiment ? N’était-ce pas un peu tiré par les cheveux ? Dans tous les cas, cette affaire le laissait indifférent. Les investigations impliquant des stupéfiants ne l’avaient jamais vraiment stimulé outre mesure, considérant que ses consommateurs ne valaient pas beaucoup mieux que ses distributeurs, du moins lorsqu’il s’agissait de drogues dures. L’objectif des revendeurs et des producteurs de ces substances empoisonnées n’avait rien de très original : le profit. Somme toute, seules les méthodes qu’ils pratiquaient afin d’atteindre ce but les différenciaient des banquiers et des grands chefs d’entreprises. Rien de bien captivant, en tout cas du point de vue de Hook. Le monde de la drogue ne représentait pour lui qu’un vaste marché lucratif, et ses artisans n’étaient que de simples capitalistes déviants. Jacques avait toujours eu du mal à ressentir de l’empathie pour les « victimes » de la drogue, les prenant davantage pour des clients instables que pour des martyres. 

Ne souhaitant pas démontrer au sympathique agent Doucet son soudain désintérêt pour l’affaire, Hook opina du chef d’un air approbateur.

— L’idée n’est pas folle du tout. Vos collègues devraient mener l’investigation en ayant cette possibilité en tête. 

— C’est aussi ce que je crois, ajouta Doucet en camouflant mal son exaltation suite à cette approbation inattendue. Sauf qu’on ne m’écoutera pas. Si jamais vous…

— Malheureusement, le coupa Hook en lui tapotant amicalement l’épaule, je n’y connais rien en matière de stupéfiants. Et comme je suis à la retraite, mon avis ne vaut plus rien. Navré de ne pas pouvoir vous aider.

Le policier voulut insister, persuadé que le soutien de cette sommité de la SQ pourrait accroître sa crédibilité, mais se ravisa en constatant que Hook lui avait déjà tourné le dos et s’éloignait du cadavre. Tant pis, au moins il savait désormais que sa théorie pouvait tenir la route. Le mutilé remercia l’agent d’un signe de la main et souleva le ruban de sécurité à l’aide de son crochet afin de quitter la scène. Légèrement déçu, Hook se dirigea tout de suite vers son véhicule pour rentrer chez lui. Il était presque arrivé à sa voiture lorsqu’il sentit son portable vibrer dans sa poche. Un appel d’un numéro inconnu. 

— Dolan à l’appareil.

— Jacques ? C’est bien toi ?

L’ancien sergent-détective était convaincu d’avoir déjà entendu cette voix féminine auparavant, mais il n’arrivait pas à mettre le doigt sur le nom de sa propriétaire. Son silence fut assez éloquent pour que la femme lui vienne en aide :

— C’est Nina. Nina Gauthier.

Nina. Ça lui revenait, à présent. Il ne lui avait pas parlé depuis des années. Une relation qui avait débuté avec un verre en trop et qui s’était achevée sur une gifle mémorable. Il avait changé de téléphone quelques mois plus tard. Comment s’était-elle procuré son nouveau numéro ? Ignorant comment réagir, il se contenta de lui demander comment elle allait. Elle évita sa question, sachant bien qu’elle pourrait lui avouer être atteinte de la lèpre et que ça ne le dérangerait aucunement.

— J’ai besoin de ton aide, Jacques. Mes enfants ont disparu. 





1. Service de police de la ville de Québec.







CHAPITRE 2

Le café Second Cup du Chemin Sainte-Foy était bondé de monde ce midi-là, forcément à cause de la fin de session universitaire. Les étudiants, tous plus en retard les uns que les autres dans leurs révisions, s’offraient du café en groupe afin de se prémunir de toutes les distractions possibles de leur chez-soi, stratégie efficace à condition que les partenaires d’études ne soient pas une distraction en soi. Lorsque Hook pénétra dans l’établissement, il salua le gérant du commerce, personnage fort sympathique et au professionnalisme équivalent à celui d’un serveur de restaurant cinq étoiles, puis chercha Nina, qu’il finit par trouver à l’autre bout du café, assise à une petite table pour deux personnes. Il faillit ne pas la reconnaître. Tandis que seulement quatre années et des poussières s’étaient écoulées depuis leur dernière rencontre, une bonne dizaine d’entre elles semblaient s’être accaparées de sa jeunesse. Jacques ignorait si c’était dû à une ménopause précoce, à une surcharge de travail ou tout simplement à la disparition de ses enfants, mais elle ressemblait davantage à une quinquagénaire qu’à une femme qui devait avoir fêté son quarantième anniversaire à peine quelques mois plus tôt. Sa chevelure, autrefois aussi noire et lisse que le plumage d’un corbeau, était désormais parsemée de fils gris rebelles et de repousses blanches qu’elle ne se donnait pas la peine de camoufler. Ses yeux en amandes étaient maintenant dotés de cernes creux et de pattes d’oie bien démarquées à leur extrémité. Son attention prisonnière du contenu de sa tasse qu’elle tenait fermement de ses deux mains, comme si elle y cherchait quelque chose qu’elle ne trouverait nulle part ailleurs, elle n’avait toujours pas noté la présence de son ancien amant. 

Jacques s’approcha du comptoir principal et demanda au gérant de lui servir son nectar habituel : une tisane à la cannelle saupoudrée d’un sucre et pâlie d’un nuage de lait. Le commerçant aux cheveux lissés sur le côté s’était empressé de servir son fidèle client tel un parfait majordome, puis lui avait fait signe que la tasse était sur le compte de la maison ; les étudiants présents avaient amplement contribué au remplissage de son tiroir-caisse pour la journée. Après l’avoir remercié, l’ancien sergent-détective se dirigea tout de suite vers Nina, qui ne le remarqua que lorsqu’il tira la chaise devant elle pour s’y asseoir.   

— Jacques ! s’exclama-t-elle, apparemment surprise. Tu es venu…

— Tu en doutais ?

Elle échappa un timide sourire qui donna naissance à une fossette au creux de sa joue droite et plaça ses cheveux derrière ses oreilles, réflexe dont elle n’avait jamais pu se départir lorsqu’elle ressentait un quelconque embarras. Ce sont justement ces petits détails qui rappelèrent à Hook pourquoi il avait été jadis attiré par cette femme ; elle n’avait jamais été d’une grande beauté, mais cette attachante transparence non verbale et ce franc sourire dévoilant une dentition absolument parfaite avaient su charmer l’ex-
policier. Sans compter son abondante et laiteuse poitrine, digne des meilleures nourrices d’une époque révolue. 

— On ne sait jamais vraiment, avec toi… Et puis on ne peut pas dire que notre dernière rencontre fut vraiment agréable. 

La mémoire de Jacques s’éclaircit. Cela faisait déjà quelques mois que les deux adultes se fréquentaient de temps à autre, le policier se servant d’elle pour combler ses pulsions sexuelles entre deux enquêtes et celle-ci, pour chasser la solitude. Malheureusement, les deux ne s’étaient pas vraiment entendus sur une clause d’exclusivité dans leur relation, omission dont Hook ne s’était pas empêché de profiter amplement. Il avait couché avec une bonne dizaine d’autres femmes alors qu’il voyait Nina, chose qu’elle avait apprise en fouillant secrètement dans son portable. Plus affectée qu’elle ne l’aurait cru par cette trahison, elle avait laissé libre cours à toutes ses émotions, insultant et sermonnant Hook comme le sale goujat qu’il avait été. Celui-ci s’était montré tellement indifférent face à cette crise qu’elle n’avait pu retenir une puissante gifle qui avait marqué le visage du sergent pendant de longues minutes, lui faisant comprendre qu’il valait mieux ne plus jamais tenter de la revoir. 

— Tu as raison, admit Hook en trempant ses lèvres dans sa tisane. Et j’en suis désolé. Tu ne méritais pas ça. 

— Arrête tout de suite, Jacques. Même si tu le pensais vraiment, ça ne changerait rien. Ce n’est de toute façon pas pour ça que je voulais te voir. 

— C’est vrai, poursuivit-il, content de pouvoir changer de sujet. Tu me disais que tes enfants avaient disparu ? Je ne savais même pas que tu en avais !

En effet, le seul « enfant » que Nina ait jamais eu, c’était un énorme berger allemand dont les poils étaient encore visibles sur les vêtements foncés de Nina. Un instant, Hook eut peur qu’elle lui ait caché une grossesse causée par sa propre faute, mais elle le rassura assez vite :

— Ce ne sont pas mes enfants biologiques. Comme tu t’en souviens peut-être, je suis directrice de la protection de la jeunesse. Je suis chargée du dossier de nouveaux enfants à problèmes toutes les semaines. Je tiens à ces jeunes et je m’efforce de les remettre sur le droit chemin. Souvent, leur famille et leurs proches doivent jouer un grand rôle pour que ça soit possible. 

Elle prit une courte pause en buvant une longue gorgée de son café devenu tiède, puis reprit :

— Sauf que certains n’ont pas cette chance.

— Que veux-tu dire ?

— Certains n’ont pas de famille, Jacques. Ils sont orphelins.

Hook se retint de répliquer que cela ne changeait souvent rien, que bien souvent la famille des jeunes criminels était justement la cause de leur dérive vers l’illégalité. Il en savait quelque chose, lui qui avait justement évolué dans un tel milieu, mais il se garda de lui partager son expérience, préférant la laisser poursuivre son récit :

— Quelques semaines à peine après notre… notre « rupture », on m’a présenté trois orphelins : Wendy, Jean-Philippe et Michaël. Ils avaient été élevés au sein d’un orphelinat et avaient été assignés à diverses familles d’accueil, mais aucune d’entre elles n’avait tenu plus d’un mois.

— Pourquoi donc ?

— Principalement à cause de Jean-Philippe, un vrai voyou qui n’hésite jamais à inviter son petit frère Michaël à participer à ses bêtises. Je dois l’avouer, quand je les ai vus arriver au centre jeunesse, je les ai pris en pitié. Ces enfants-là n’avaient jamais connu leurs parents et n’avaient jamais su ce qu’était une vie de famille. J’ai craqué. Malgré les avertissements de mes collègues, je les ai adoptés. Tous les trois. 

Hook ne savait pas comment réagir. Il était au courant du puissant altruisme dont était pourvue Nina, mais de là à adopter trois enfants d’un coup ? Cette femme devait vraiment se sentir seule… Jacques, lui, avait toujours ressenti une puissante aversion pour les enfantillages, et s’il y avait une chose qu’il ne désirait pas dans sa vie, c’était bien une progéniture. 

— Ils ont quel âge aujourd’hui ?

— Wendy, la plus vieille, a 17 ans. Une jeune femme magnifique. Jean-Philippe a 15 ans, tandis que Michaël n’en a que 12. 

— Et tu dis qu’ils ont disparu ?

— Oui. Bref, Jean-Philippe et Michaël se sont encore mis dans le pétrin le mois passé, encore plus que d’habitude. Ils ont été condamnés à une résidence surveillée au centre jeunesse, à défaut de pouvoir être jugés comme des adultes.

— Qu’ont-ils fait de si grave ?

— Je ne connais pas tous les détails parce que moins j’en sais, mieux je me porte, mais ils ont participé à du trafic de marijuana. 

Wow. Même lui, à leur âge, ne s’était pas adonné à de tels méfaits. Il se contentait de vols à l’étalage, de graffitis, de vandalisme et d’un peu d’extorsions par intimidation… On avait réussi à l’extirper de ce milieu avant qu’il ne tombe dans le marché de la drogue.

— Je ne sais pas comment, poursuivit Nina en se grattant nerveusement la tête, mais ils se sont échappés de leur résidence hier dans la nuit.

— Les deux garçons ?

— Oui. Mais c’est là que ça devient vraiment bizarre : Wendy s’est elle aussi volatilisée. Et elle avait justement rendu visite à ses frères la veille.

— Tu ne penses pas que ça peut être elle qui les a fait sortir de là ?

— Aucune chance, répondit la nouvelle quadragénaire d’un ton catégorique. Wendy n’aurait jamais osé faire ça. Elle ne ressemble pas du tout à ses frères. Elle étudie au cégep, et c’est une élève modèle. Elle a tout l’avenir devant elle. Elle n’aurait jamais fait ça. 

— Ça ne fait qu’environ 24 heures qu’ils ont quitté le centre jeunesse ?

— Oui, mais c’est déjà trop. Wendy ne disparaît jamais aussi longtemps sans donner de nouvelles et, quand elle découche, elle me le dit aussitôt. 

L’inquiétude se dégageait du moindre geste, de la moindre mimique de Nina. Elle tenait visiblement plus que tout à ces jeunes et, même si cette subite disparition pouvait s’expliquer rationnellement, elle entrevoyait nécessairement le pire. Hook prit une nouvelle lampée de tisane et posa la question qui le démangeait depuis son arrivée :

— Pourquoi tu fais appel à moi, Nina ? La police est au courant, j’imagine ?

— La police ! lança-t-elle avec un rire forcé. La police, Jacques, tu le sais aussi bien que moi, elle a des affaires pas mal plus urgentes que l’enlèvement de deux délinquants et de leur grande sœur. 

Hook était on ne peut plus d’accord avec elle, sauf qu’il accrocha sur un mot qu’elle venait de prononcer :

— « L’enlèvement », Nina ?

— Il n’y a pas d’autre explication. Mes enfants ont été enlevés. Et j’ai besoin de toi pour retrouver le ou les responsables.
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